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c inéma en poche 

AU PAYS DE LA DlVIDIE 

PAR Y V E S ROUSSEAU 

L a Dividie est une contrée vir­
tuelle. La nuit, quand on y 

regarde le ciel, on voit clairement 
que ses étoiles sont en réalité des 
disques au fini métallisé. Je me 
suis donc muni d'une machine à 
Dividie comme d'une sorte de ca­
deau de Noël. Pour les fétichistes 
de la technologie, je signale que ces 
DVD ont été lus pat un NAD T 
531, directement branché par câble 
RGB sur un moniteut Sony Wega, 
et que le son transitait par un ampli 
NAD T 751. Fin de la publicité 
gratuite. 

Le premier DVD que j'ai loué, 
c'est Planet of the Apes de Tim 
Burton. Je l'avais vu au cinéma, 
j'allais pouvoir comparer, et il me 
semble avoit lu quelque part que 
les primes étaient généreuses. Le 
film en soi n'est pas désagréable, 
surtout pour ce qui est de sa direc­
tion artistique, toujours très soi­
gnée chez Burton, qui cette fois 
s'inspire de Kurosawa tendance 
Kagemusha-Ran. Un second 
disque renferme énormément de 
matériel sur la production, les 
secrets de ces galopades de singes 
qui ttompent la perspective, 
l'académie simienne, où les 
acteurs et figurants ont dû dé-
ctochet un diplôme, Helena 
Bonham-Carter échouant la pre­
mière fois! C'est autre chose que 
les séances d'autocongratulation 
que nous imposent trop souvent 
les primes, du style «comme c'est 
metveilleux de travailler avec 
un-e tel-le» et de ce que presque 
toutes les soi-disant infos cultu­
relles nous bassinent comme de 
la novlangue pendant que les 
infos dites sétieuses abusent de la 
question-injonction: «Comment 
vous sentez-vous?» assaisonnée 
d'un micro tendu avec insistan­
ce. Mais je m'égare déjà, je vou­

lais parler de la Dividie, ce pays 
mythique. 

Ensuite c'a été une soirée réso-
lumenr postmoderne avec un pro­
gramme double Moulin Rouge 
de Baz Luhrmann et Maelstrom 
de Denis Villeneuve. Dans le pre­
mier film, chaque plan semble 
emprunté: Max Ophuls, Renoir, 
Kubrick, Kidman, la télé, Tou­
louse-Lautrec, Schnitzlet, Tex 
Avery, Marilyn et Madonna, Offen­
bach et la culture urbaine contem­
poraine, les Marx Brothets er le 
film noir, Feydeau et Minnelli, 
DJs et scratching, théâtre et nu-
mérisarion, Resnais er Bowie 
(enrre autres) sont convoqués. 
Mais bon, un cartoon survitami­
né qui dure deux heures c'est un 
peu lourd. En fait, c'est comme un 

feu d'artifice: après un temps on 
passe à autre chose. Le gimmick 
du film (le gimmickguffin, dirait 
Hitchcock), c'est qu'il faut empê-
cher le Duke, le méchant de l'his­
toire, de voir et d'entendre. Pour 
cela, on cherche à le couper radi­
calement de la moindre possibilité 
de connivence avec le public, qui 
paye pout obtenir exactement le 
contraire, c'est-à-dire recevoir un 
maximum d'informarions sonores 
et visuelles. Et au fond on se fout 
bien de la source, du moment 
qu'on est rassasié, pour ne pas dire 
agressé, poussé aux limites de 
l'assimilation du contenu. Le véri­
table intérêt de ce film est dans le 
montage de la bande sonore, très 
Hong-Kong, particulièrement le 
btuitage des mouvements de 

visages, un woutch! compressé, 
qui fait qu'à chaque fois que les 
personnages tournent la tête, on 
dirait qu'ils échappent à une gifle, 
ce qui rappelle le son des films 
d'atts martiaux (proches cousins 
des films de danse, de la comédie 
musicale à la docu-captation). 
Côté primes, on aurait aimé en 
savoir plus sur la musique et les 
raisons des choix du réalisateur. 

Je suis tombé sur Maelstrom 
avec un tas d'appréhensions, 
venues d'Un 32 août sur Terre, 
collection de petsonnages sans 
grand intérêt, pour qui le décor (le 
désert de l'Utah) semble plus 
important que le projet (faire un 
enfant). Critique ou constat de la 
superficialité du monde contem­
porain? J'aurais dit oui si le décot 

2 4 I M A G E S N ° 1 1 1 63 



c inéma en poche 

exotique n'était pas si magnifié. 
Le sujet de Maelstrom, c'est la 
culpabilité, illustrée abondam­
ment par certe compulsion qu'a 
Bibiane à se laver. Un narrateut, 
qui sera rorruré tout au long du 
film, nous annonce tout de suite 
que nous allons assister à un che­
min de croix vers la réalité. Ceux 
qui n'ont pas compris pourront se 
reprendre aux intertitres, assai­
sonnés de faux paradoxes. Il y 
avait plus d'idées de cinéma dans 
un reportage de Villeneuve dans 
La course que dans l'heure er de­
mie de Maelstrom. Entretemps, 
on mange des sushis, une Norvé­
gienne dispense des massages 
(suédois?) et on erre dans la vil­
le la nuit. Tout à fait le type de 
cinéma contemporain clean, à 
l'image accrocheuse, ressemblant 
à celui qui se fait à Betlin, à Lon­
dres, à Paris ou ailleurs, et qui 
n'arrive surtout qu'à ressembler 
à ce genre de film de paumés-
branchés, réalisé par des junkies 
de l'image. Le DVD est terrible­
ment pauvre en primes, comme 
la plupart des DVD québécois 
que j'ai vus jusqu'ici, à part Post 
mortem. 

Mais pourquoi la culpabilité 
toutmente-t-elle Villeneuve à ce 

point? Risquons une hypothèse 
osée: malgré les ronnes de Jutra, 
Maelstrom n'est pas un film du 
vrai Denis Villeneuve. C'est un 
film qu'il ne semble pas avoit fait 
pour se faire plaisir, un film qui 
n'est pas en phase avec sa concep­
tion profonde du cinéma. Sa 
lettre-manifeste, publiée dans La 
Presse le lendemain de la soirée 
des Oscar, prône un cinéma aux 
antipodes de Maelstrom, et je 
crois que c'est là que loge le vrai 
Denis Villeneuve. On arrend donc 
son prochain film avec l'immen­
se espoir de pouvoir l'aimer. 

Inrense plaisir avec Ghosts of 
Mars de John Carpenter, un de 
mes dix meilleurs films de 2001, 
huis clos plein d'énergie et d'idées 
de cinéma injectées dans une 
œuvre qui se veut populaire, un 
film de gauche en plus. Falardeau 
devrait voit ça. Mais il aurait les 
mêmes budgets que Carpentet 
qu'il trouverait probablement le 
moyen de tomber dans les travers 
de son «cinéma de prison», hié­
ratique, démonstratif et hagio­
graphique, juste pour emmerder 
le bourgeois, enfin le perit-bour-
geois des banlieues, celui qui est 
à la fois la cible et le public d'Elvis 
Gratton. La construction narrative 

de Carpenter est faite d'une série 
de récirs-gigognes qui croisent les 
points de vue avec un grand ract, 
résultat d'une intelligence brillan­
te mais sobre, sans l'ombre d'un 
m'as-tu-vu-quand-je-raconre. Jus­
tement tourné dans le désert du 
sud-ouest américain, Ghosts of 
Mars est un film sur la conquête 
de l'Amérique, son envers malé­
fique et les forces qu'elle déclen­
che, comme dans The Shining. 
La planète Mars, c'est le wild wild 
west du prochain siècle. L'exploi­
tation sauvage des ressources 
minières réveille les esprits d'une 
ancienne civilisation, transfor­
mant les mineuts en artistes 
conceptuels de la boucherie, qui 
ne travaillent qu'à l'arme blanche. 
Les armes et sculptures des pos­
sédés sont magnifiques. 

Les Rio-films d 'Howard 
Hawks (Rio Bravo, Rio Lobo) res­
tent la référence fondarrice de 
John Carpenter, une forme mille 
fois explorée du petit groupe assié­
gé, qui donne encore des fruits 
jureux. Ici, la SF esr un prérexre, 
le film est en fait un western, et 
tient aussi de l'hotreur (tendance 
living dead), des arts martiaux 
(les combats sont un peu longuets, 
il faut bien le dire) et du film 

d'action et la musique, composée 
(comme toujours) par Carpenrer, 
est interprétée par le groupe de 
speed metal Anthrax! Une des 
primes les plus fascinantes, outre 
les nombreuses scènes de choré­
graphie des cascades, est le cha­
pitre Recording the score, où l'on 
voit Carpenter, tel un chef d'or-
chestre, littéralement diriger les 
gars d'Anthrax, qui suivent à la 
lettre ses directives et torturent 
consciencieusement leurs instru­
ments. C'est alors qu'apparaît 
Buckethead, guitariste surdoué à 
la limite de l'autisme, coiffé d'un 
seau à poulet Kentucky et affublé 
d'un masque, ce qui en fait une 
créature tout droit sortie de Hal­
loween. Let's kick some asses! 
comme ils disent à la fin du film. 

Cela nous amène tout natu­
rellement à Baise-moi, de Virgi­
nie Despenres et Coralie Than-
Tri, film sur le pouvoir sexuel et 
le pouvoit des armes, tourné en 
numérique, la caméra comme un 
gun, fait pout le DVD, en partie 
à cause de l'irruption brutale 
d'images d'organes sexuels en 
action, habituellement réservées 
au porno hardcore, genre desriné 
à la consommation domestique. 
Mais ces images choquantes, de 
pipes, de viols et de baises ne sont 
pas filmées comme dans un por­
no habituel, contrairement aux 
scènes de tueries, beaucoup trop 
conventionnelles. Après un vol et 
quelques meurtres, que fonr les 
filles avec l'argent? Elles s'achè­
tent des fringues, donc consom­
ment. Les sacs en papiet de bou­
tiques chics en témoignent, et 
deviennent une sotte de symbole. 
Même les tueuses en série ont des 
fantasmes petits-boutgeois! Elles 
peuvent tuet un type parce qu'il 
a parlé de capote, mais ne mena­
ceront pas deux gars qu'elles ont 
dragué séparément, elles n'ont 
aucune revendication er les médias 
sont radicalement absents de leur 
odyssée. 

Prochains achats: les coffrets 
Robert Morin et Gilles Groulx, 
histoire de voit si l'édition des 
DVD québécois s'améliore. • 

64 N ' I l l 2 4 I M A G E S 


